
timult | numéro 7 | septembre 201338

Vous avez dit inter-quoi ?
Pour une analyse de l'imbrication 
des rapports de domination

Ma rencontre avec 
l'intersectionnalité. 

Novembre 2006. Un 
colloque féministe à 

l'université de Lausanne. 
Je ne me rappelle plus 
l'intitulé exact mais le 

thème général était 
l'imbrication entre le 

sexisme et le racisme.
     Une universitaire québécoise 
blanche a fait une intervention sur 
l'intersectionnalité, terme qui me 
paraissait alors obscur et incom-
préhensible. Elle disait que c'était 
une théorie assez récente qui 
venait juste d'émerger en fRance. 
Ce que je n'ai pas compris, parce 
qu'il existait différents groupes de 
luttes avant les années 2000 qui 
articulaient les rapports d'oppres-
sions sexe/race/classe et luttaient 
sur cette base-là. Je pense notam-
ment au Groupe du 6 Novembre, un 
groupe de « lesbiennes issues des 
migrations forcées, des colonisations 
présentes ou passées, descendantes 
de l'esclavagisme », qui avait notam-
ment comme objectif de « produire 
ses propres analyses des oppressions 
spécifiques et conjointes ; de lutter 
contre toutes les formes de domina-
tions, dans l'hétérosystème comme 
dans le milieu lesbien : racisme, 
sexisme, lesbophobie, classisme, 
âgisme, haine des grosses… »[1]. Ce 
n'est qu'après ce colloque que 
j'ai compris qu'il y avait un fossé 

[1] Groupe du 6 Novembre, 
Warriors/Guerrières, Nomades' 
Langues Editions, Paris, 2001

j'ai écouté des conférences et 
lu des articles. Elles ont mis des 
mots et ont rendu plus clairs des 
questionnements et des bouts de 
réflexion construits au fil d'années 
d'expériences. Pour la réflexion et 
la rédaction de cet article, je me 
suis nourri et inspiré des travaux 
de Sirma Bilge, Nasima Moujoud 
et Fatima Ait Ben Lmadani, en plus 

entre le milieu universitaire et 
les espaces de luttes politiques. 
Quand l'universitaire québécoise 
disait que l'intersectionnalité venait 
juste d'émerger en fRance, c'était 
au sein du milieu universitaire, en 
tant que concept validé et accepté 
au niveau académique. Même si je 
pense qu'en tant que personne en 
lutte, anarchiste, féministe, décolo-
nial, anti-autoritaire, on se nourrit 
forcément des productions univer-
sitaires, il me semble nécessaire de 
faire un aller-retour constant entre 
théorie et pratique. 
Pourquoi le terme intersectionnalité 
a-t-il été retenu pour nommer des 
analyses faites par des personnes 
en lutte sur leurs propres oppres-
sions ? Pourquoi un terme univer-
sitaire et peu accessible a été 
retenu et validé pour nommer ces 
discours ? Au final, c'est comme 
si l'université s'était accaparée 
l'intersectionnalité au détriment 
de son contenu politique. Comme 
le souligne Sirma Bilge, une socio-
logue du genre à Montréal, il ne 
faut pas oublier les origines mili-
tantes de l'intersectionnalité. Elle 
va même plus loin en disant que 
« l'intersectionnalité est de plus en 
plus dépolitisée » et devient « un 
outil […] de gestion de la diversité » 
dans une société néolibérale où 
l'université joue un rôle central. 
Pour mieux comprendre ce 
qu'est l'intersectionnalité sur le 
plan intellectuel et universitaire, 
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de mes expériences personnelles, 
rencontres, films, musique… 
À quoi sert l'intersectionnalité ? 
Dans quelles perspectives poli-
tiques s'inscrit-elle ? Pour moi, 
ces apports théoriques et de lutte 
mettent en lumière et posent 
des analyses sur les différentes 
oppressions, leurs imbrications 
et les tensions qu'elles génèrent. 

Je trouve aussi qu'ils donnent 
des outils pour réfléchir à des 
moyens d'émancipation collective 
qui englobe tout le monde, et que 
ça donne du poids pour penser 
les luttes comme complémen-
taires, liées et imbriquées plutôt 
que d'avoir une vision de lutte 
prioritaire.

Dès le 19e siècle, des femmes 
noires (comme Maria Stewart, 
Sojourner Truth, Anna J. Cooper 
et d'autres) confrontaient l'imbri-
cation de sexe et de race. En 1892, 
Anna J. Cooper écrit : 
« Un peu plus loin […] notre train 
s’arrête à une station délabrée, je 
vois deux petites salles défraîchies 
avec un écriteau « POUR DAMES » 
sur l’une et « POUR PERSONNES 
DE COULEUR » sur l’autre. Je me 
demande quelle appellation me 
désigne. » “When further along […] 
our train stops at a dilapidated station. 
I see two dingy little rooms with “FOR 
LADIES” swinging over one and “FOR 
COLORED PEOPLE” over the other. I 
wonder under which head  I come.”
« La femme africaine-américaine est 
confrontée à la question de la femme 
et au problème de race, de plus elle 
demeure un élément inconnu ou un 
facteur non reconnu dans les deux 
cas. » “The African American woman 
is confronted by both, a woman 
question and a race problem and is yet 
an unknown or an unacknowledged 
factor in both.”[2]

s t r at é g i e s

Intersectionnalite 
sa genealogie, 

son histoire

,
, ,

[2] Citations issues de Elizabeth Harper, 
Regards sur l'intersectionnalité, Centre de 
recherche interdisciplinaire sur la violence fami-
liale et la violence faite aux femmes
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Les théories actuelles sur l'inter-
sectionnalité s'inscrivent dans la 
lignée directe du Black Feminism, 
un mouvement féministe africain-
américain, né aux États-Unis dans 
les années 60-70, qui se caracté-
rise par la volonté d'associer la 
critique du sexisme, du racisme et 
des rapports de classe[3]. Ces outils 
théoriques sont directement issus 
de mouvements de lutte, d'expé-
riences vécues et politisées : 
« La théorie intersectionnelle émer-
gea comme une réponse à l'insuffi-
sance des théories existantes pour 
rendre compte du phénomène de 
l'oppression multiple.[…] C'est dans 
un contexte de prolifération, dans 
les années 1960-1970, des mouve-
ments d'émancipation luttant contre 
un seul type de domination qu'une 
pensée intersectionnelle prit forme 
au sein du féminisme africain-améri-
cain, dont les écrits dénonçaient la 
marginalisation des femmes noires 
au sein des mouvements sociaux 
et des discours existants. ». C'est 
surtout la critique du féminisme 

blanc « qui a joué le rôle structurant 
dans l'émergence d'une pensée inter-
sectionnelle ».[4]

La déclaration du Combahee River 
Collective, une association féministe 
africaine-américaine, lesbienne et 
marxiste de Boston, publiée en 
1977, est reconnue comme un 
des textes clé du Black Feminism, 
et pose les bases essentielles de 
l'intersectionnalité. Sirma Bilge 
en propose la synthèse suivante : 
« l'idée de la simultanéité des oppres-
sions et le refus de les hiérarchiser ;
l'impossibilité pour les personnes aux 
prises avec l'imbrication des multiples 
formes d'oppression de les séparer ;
l'importance accordée à la connais-
sance située [on y reviendra plus 
tard] et aux formes de luttes poli-
tiques identitaires tenant compte 
de l'imbrication des oppressions ; la 
critique des mouvements identitaires 
monistes [qui pensent une domina-
tion fondamentale] qui occultent la 
situation des personnes faisant face 
aux dominations multiples. »

[3] Pour en savoir plus sur l'histoire du Black Femi-
nism, lire :  Black Feminism. Anthologie du fémi-
nisme africain-américain, 1975-2000, ouvrage 
collectif, l'Harmattan, Paris, 2008

[4] Sirma Bilge, De l'analogie à l'articulation : 
théoriser la différenciation sociale et l'inégalité 
complexe, L'Homme et la société, 2010
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ont eu du succès aussi parce que 
les paroles de ce flic reflétaient 
un certain discours dominant 
sur le viol et les violences faites 
aux femmes en général, qui rend 
responsables les femmes des 
violences qu'elles subissent. Ces 
marches ont essentiellement été 
suivies en Amérique du Nord et 
dans quelques pays d'Europe de 
l'Ouest (il y en a eu quelques-unes 
en fRance).
Des femmes racialisées ont émis 
des critiques sur l'appellation de 
ces marches et plus particuliè-
rement sur la réappropriation 
du terme « salope ». En effet, les 
femmes blanches et les femmes 
racialisées ne sont pas insultées et 
sexualisées de la même manière. 
Les femmes racialisées sont 
exotisées, hypersexualisées, vues 
comme « lascives » et « sauvages », 
et sont donc renvoyées au stig-
mate de salope quel que soit leur 
habillement. Ceci est un exemple 
de l'effet imbriqué du sexisme 
et du racisme et de non-prise 

en compte du vécu de certaines 
femmes au sein d'un mouvement 
qui veut s'adresser à toutes.

Le mot « intersectionnalité » en 
lui-même a été employé pour 
la première fois en 1991 par 
Kimberlé Crenshaw, une univer-
sitaire féministe africaine-améri-
caine, dans un article portant 
sur les violences subies par les 
femmes racisées dans les quar-
tiers défavorisés aux États-Unis. 
Il a depuis fait consensus au sein 
des milieux universitaires, même si 
d'autres termes sont aussi utilisés 
(interconnectivité, imbrication des 
rapports de domination…). 
L'intersectionnalité s'est construite 
sur l'imbrication des oppres-
sions sexe/race/classe, même si 
aujourd'hui des personnes tentent 
de l'utiliser en croisant d'autres 
oppressions moins visibilisées 
comme l'âgisme, le validisme…[5]

Le Black Feminism des années 70 
a développé une double critique : 
d'une part une dénonciation du 
racisme, de l'ethnocentrisme et 
des rapports de classe au sein des 
milieux féministes blancs majori-
taires, et d'autre part du sexisme 
et de l'hétérosexisme au sein des 
mouvements Noirs antiracistes, de 
lutte pour les droits civiques.
Les personnes opprimées de 
manière multiple vont vivre des 
effets singuliers. Une femme noire 
ne vivra pas du racisme d'un côté 
et du sexisme de l'autre. Elle aura 
un vécu spécifique qui se trou-
vera à l'intersection de ces deux 
oppressions.
On peut en voir une illustration 
dans le mouvement des Slut Walks : 
les Slut Walks ou Marches des 
Salopes, ont été initiées à Toronto 
au Canada pour protester contre 
le discours d'un flic, qui a déclaré 
que si les femmes voulaient éviter 
d'être violées, il fallait qu'elles 
arrêtent de s'habiller « comme des 
salopes ». Évidemment ces marches 

[5] Voir Vanina Moziconacci, Éducation : 
féminisme et enfantisme, Labordage, revue 

critique de l'âgisme numéro 1, avril 2013
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La reception du 
Black Feminism et de 
l'intersectionnalite 
en fRance

,

,

Les rapports de domination varient 
en fonction des contextes poli-
tiques et historiques locaux. Les 
discours critiques et la contes-
tation s'adaptent donc en toute 
logique aux formes que prennent 
les oppressions et aux contextes 
qui les ont forgées (ségrégation, 
esclavage, colonialisme…). Et de 
ce point de vue, le contexte dans 
lequel s'est construit le Black 
Feminism est assez différent du 
contexte français.

Le Black Feminism a été bien reçu 
en fRance et en Europe de l'Ouest, 
autant dans les milieux universi-
taires que dans les milieux fémi-
nistes militants majoritairement 
blancs. Cet apport théorique a 
contribué à la plus large diffusion 
des analyses sur l'imbrication des 
rapports de dominations. Mais, 
généralement, ces milieux « ne s'in-
téressent pas à l'adapter au contexte 
postcolonial français ».[6]




















